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UN TABLEAU. (1)

De ses traits enflammés l'éclair perce la nue,
Puis, rapide, s'abat sur les flots courroucés;
Le terrible ouragan tourmente 1 étendue :
Par des gouffres sans fonds tous ses pas sont tracés.

Au loin, sans gouvernail, par la vague battue,
Disparaît une barque 1... Ah ! flots bouleversés,
En vain combattez-vous : la nacelle est perdue
Mais autour d'une croix deux bras sont enlacés I..

(i) Dans la grande salle de Pfancien collège, en 1878 je crois,
M. le Prof. Buél avait terminé ses projections à la lumière oxhy-
drique par lé tableau que j'essaie d'exquisser. Les chromes in'spi-
rés par cette idée sont.assez communs. La musique s'en est aussi
emparée ; je recommande aux-amateurs un morceau arrangé pour
le piano intitulé ClYiiginig to the Ctross par Macruder.

M. C.
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.Sur un sombré rocher, lumineux, il domine
cCe signe de salut, ce gage de bonheur
Pour tirer du péril nautonnier ou pécheur

je l'aime ce tableau ; souvent je l'examine ;.
Et quand l'orage gronde.-avec mon crucifix-
Je vogue confiant, aux dangers je souris.

MAXIMILIEN COUPAL.

BIBLIOGRAPHIE

ÇONFÉRENCE DE L'HONORABLE G. A. NANTEL SUR L'INS-
TRUCTION PUBLIQUE, EN CANADA.

Cette conférence est un document que le bon sens, la
science et l'autorité consacrent pour l'histoire.

Dans la seconde partie de ce discours l'Hon. Miiistre
fait une revue complète des institutions nationales où se
donne l'instruction publique; il parle avec vérité; les
louanges, il les accorde quand elles sont dues. Les
études universitaires, les classiques et les commerciales
lui donnent satisfaction. M. le ministre rend hommage
.u mérite manifeste du clergé. Voici ses paroles :

" A l'époque critique de notre existence, le clergé, je
"le constate avec fierté, s'est chargé de l'éducation de
"notre peuple : c'était son droit, c'était son rôle, et nous
"lui en devons une reconnaissance inaltérable. Il n'a
"pas cessé, depuis, de se dévouer à cette grande ceuvre,
<'sans vouloir cependant la monopoliser, comme on l'en
"accuse injustement. Loin de là, l'histoire prouve que
"'le clergé prêta main forte aux hommes d'Etat qui vou-
"lurent, malgré la résistance populaire, introduire le
a système scolaire dont nous jouissons aujourd'hui.
<'C'est encore lui, ne l'oublions donc pas, qui a secondé
"le gouvernement dans la fondation des Ecoles nor-
"males, institutions destinées pourtant à recruter le
<'personnel enseignant parmi les laïques."- Et plus
loin:-

" Pour ma part, après avoir suivi les différentes phases

-I65
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"de notre gouvernement scolaire, examiné les faits le
"plus consciencieusement possible, je suis forcé d'avouer
"que l'Eglise catholique a des droits incontestdbles à
"notre éternelle reconnaissance pour les bienfaits de
'<l'instruction qu'elle n'a cessé de nous prodiguer."

Les maisons d'éducation nationales ne sont pas encore
organisées en perfection. L'imparfait, hélas ! est l'acci-
dent nécessaire des œuvres mortelles. Les choses hu-
maines défaillent toujours par quelque endroit. Ici, sont-
elles relevées et fortifiées, là. elles faiblissent, elles s'al-
languissent, elles s'efiondrent. La France, le noble peu-
ple vers qui se tournent toujours nos regards pour trou-
ver des exemples, nous instruit sur ce sujet: ses plaintes
-sur l'instruction publique changent d'objet mais ne se
taisent point. Le souhait du progrès sera éternel.

Monsieur le ministre est mal satisfait de l'instruction
élémentaire :

' Dans le cas où l'enfant ne va pas au-delà de son
"école de paroisse, cette instruction est-,lie suffisante
"pour lui donner non seulement les notions indispensa-
"blés d'écriture, de lecture et de calcul, mais pour lui
"inculquer encore cet amour du travail intellectuel qui
"pourra le porter à rechercher l'étude et à se perfection-
"ner à mesure qu'il avancera en âge et que les besoins
" de la vie se feront sentir? C'est là, il me, semble, toute
"la question qui se dresse en face des résultats obtenus
"par notre système d'instruction élémentaire.

" Je voudrais bien ne pas être tr.op sévéte. Je vou-
"drais faire large et généreuse la part-du dévouement
"et des sacrificgs de notre corps enseignant. Mais je ne
4 puis taire cette vérité que l'enseignement donné dans
"un trop grand nombre de nos écoles primaires présente
"un côté plus défectueux encore que la faiblesse des
«études elles-mêmes. Nos enfants sortent des écoles, en
<'général, sans la moindre ambition d'accroître, ni même
" de conserver ce qu'ils ont appris."

Monsieur le ministre rend l'esprit public responsable
du malheur qu'il déplore:

" Ce qui est plus grave, ce qui-réduit notre enseigne-
" ment élémentaire à un état d'infériorité qu'on ne sau-

166
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"rait cacher, c'est l'apathie:générale dont il est entouré.
"On semble se dire que, la cotisation payée, le contri-
"buable n'a plus rien à faire, l'action du clèrgé devant
"suffire, serait-il privé de tout autre concours de la part
".de ces mýmes contribuables.

" Quelle différence, disent ensuite nos réformateurs,
"ente les résultats obtenus chez nous et chez. iios voi-
"sins Haut-Canadiens et Américains ? Oui, répondrai-
4je, mais quelle différence aussi dans le sentiment public

au sujet de l'éducation I
"Quels sacrifices ne s'impose-t-on pas là-bas pour une

"cause. que l'on regarde comme la c'ause de toute la
"nation, la cause dé l'avenir du pays ?" '

Avec M. le ministre je suis prêt à accuser l'esprit pu-
blic. Fils d'un instiluteur qui,, malgré ses hautes qualités
pédagogiques, ne fut point à l'abri de procédés impitoya-
bles et iniques, j'ai cónnu par les infortunes dôiestiques
comme on .les traite, ces dévoués institutéurs, sans res-
pect ni estim'e. Je sais quel vou formait mon pèe pour
see fils: il leur souhaitait d'autres destins que les siens.

Cependant ne nous lamentons pas avec excès. Voici
un témoigpage réceit qui établit que nous ne sommnes
point arrêtés, ni plus arriérés que la France. C'est un
Français.qui parle et sa parole n'est point extraite d'une
.conversation.fugitive et rie porte pas le caractère de té-
mérité ou d'irréflexion des collôques familiers ; c'est une
parole pesée et réfléchie comme toute parole inscrite.aux
pages de l'histoire. . M. Jacqiïes 'de Baudoucourt, dans
son." Histoire popülaire' du Canada " publiée à Paris en
1886, écrit:

"A part l'intonation qui est particulière, le' élèves
"qui sortent de l'école primaire, parlent mieuxle fran-
" çais que ne le parlent n'os ouvriers et nos. päysans.
" Certains .voyageurs repro.clent aux habitants de§ villa-
"ges de n'être pas très-forts sur la conjugaison des ver-
".bes, mags il n'est pas necQssaire d'aller 'sur les. bords
"du lac Ôntario ou dans les. mqntagnes áù Nouveau-

Brunswick pour entendre des ' j'étions" etdes <j'a-
" vio.gs " il suffit d'aller. dañsles campagnes environ-

natit Paris Il est surprenant qu'àprès 12o années de
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"séparatioui, les Canadiens aient gardé leur langue ma-
" ternelle dans.un. état aussi satisfaisant."

La première partie de la 'conférence est remarquable,
éleiée, éloqueùte.

M. le commissaire des Travaux publics, établit- que
l'éducation telle que donnée dans nos collèges, est ap-
puyce sur les principes vrais et féconds et, partant, qu'òn
les accuse avec calomnie et qu'on les condamne avec
injustice. .

L'éducation classique doit faire. des hommes et non
pas» des bacheliers ou. des commis. Les collèges, écoutez
le témoignage ému de l'hon. Nantel,-les collèges ecclé-
siastiques ont fait leur devoir: " Dire qu'ils n'ont pas
f'urni à la religio'n et à la patrie les hommes qu'il leur
"fallait pour faire triompher une cause que tant de pré-
"visions humaines avaient crue désespérée, c'est infliger
"un démenti à l'histoire et calomnier nos historiens. A
"moins que ces derniers ne soient des imposteurs, on est
"forcé d'admettre que les Bédard, les Taschereau, les
"Papineau ne sont pas des personnages imaginaires.

Est-il possible de prétendre que Lafontaine, Morin,
"Cartier, Chauveau, Cauchon, Garneau, Ferland, Cré-

mazie, Duval, Dorion et toute cette pléiade qui honore
"le Canada et illustre la province de Québec, n'ont
" jamais été que des héros de la fable? Je vous le de-
" mande, avons-nous à rougir. des Canadiens-français
"qui siègent à la Société Royale ? Ne croyez-vous pas
"que MM. Chapleau, Laurier et Routhier peuvent figu-
" rer à côté dès orateurs formés dans les high schools '

Le peuple a reconnu ce mérite et cette gloire de nos
petits séminaires.

"Ce système d'éducation (celui de nos collèges) des-
"tiné à sauver une ·province vaincue, délaissée par la
"noblesse et le capital, nos pères l'ont préféré tel qu'il
"est', dans son dénuement, à des institutions royalement
'<dotées par le vainqueur mais incòmpatibles avec nos
"aspirations religieus,es et nationales."
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M. le Ministre des Travaux Publics jette une cen-
sure sévère sur les réfoimate-, dont les discours font
du bruit non pas à raison de la sagesse qui les inspire
mais grâce aux sympathies de groupes malveillants
à l'endroit du, clergé. Pour appuyer sa condamnation
des bruyants réformateurs et de leur instruction classi-
que ,pratique, M. le Ministre atteste la haute autorité,des
Jules Siion et des Léon Bourgeois. Qu'il me soit per-
mis d'invoquer, ici, deux noms moing contemporains,
non moindres cependant par l'autorité. " Ce serait,
"écrit M. de Bonald dans ses " Réflexions philosophi-
"ques sur le beau moral," ce serait un symptôme assuré
"de dégénération morale et une preuve que la société re-
"trograde que de voir les mours devenir trop attentives
"aux qualités physiqes de l'homme et les arts ou les
"sciences qui s'occupent des êtres Matériels, prendre
"rang dans l'opinion à côté-ou au-dessus des arts et des

sciences qui ont pour objet l'être moral " Dans le
" Génie du Chistianisme" Partie III, liv. II, ch. 1, M.
de Chateaubriand écrit: "Toute pénible que cette véri-
" té puisse être pour les mathématiciens, il faut cepen-
"dant le dire: la nature ne les a pas faits pour occuper
"le premier rang... La gloire est née sans ailes, il faut

qu'elle emprunte celles des Muses quand elle veut s'en-
< voler aux cieux. C'est Corneille,Racine, Boileau, ce sont

les orateurs, les'historiens, les artistes qui ont immor-
talisé Louis XIV bien plus que les savants qui brillè-

"rent aussi dans son siècle. Tous les temps, tous les
pays offrent le même extmple. Que les mathémati-
4iens cessent donc de se plaindre, si les peuples, par

"un instinct général, font marcher les lettres avant
"les sciences: c'est qu'en effet l'homme qui a laissé un
4 seul précepte moral, un.seul sentiment touchant à la
"terre est plus utile à. la société que le géoinêtre, qui a
< découvert les plus belles propriétés du triangle."

Les écoles.pratiques ! L'enseignement pratique! Quels
mots antiques ! quel sophisme suranné ! Aristote au liv. I
de sa méthaphysi'ue a gardé le nom d'un de ces ergo-
teurs1des.tempá anciens, Le sophiste se nommait Simo-
nids. A un éleve,.appliqué à une philosophie transcen-

J
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dante : "Laissez donc là, disait-il, vos spéculations méta-
physiques et vos contemplations stériles sur la divinité.
Soyez pratique. Vous êtes homme, vous êtes mortel !
Donc étudiez les-choses humaines et mortelles, " oportere,
inquiens humana sapere hominem et mortaliamortalem."
Simonide ne concevait pas que la science divine fut une
science pratique. Les Simonides ont paru à*tous les âges
de l'humanité. En notre siècle il àsont légion. Le divin
et l'idéal les fatiguent. Ils n'eQtendent pas que lahaute
culture classique soitpratigue. \Matérialistes qu'ils sont
par leurs vues et leurs cupidités, ils n'estiment pratigues
que les études dont l'objet immédiat et exclusif est la
matière. O égarement 1 O égarement 1 Toute doctrine
qui élève et perfectionne l'esprit huimain ne serait point
pratigue! Qu'est-ce qui' crée la valeur, la dignité humai-
ne? Serait-ce le palais habité, serait-ce lé vetement'pom-
peuž ? N'est-ce pas :plutôt l'âme, riche du trésor des let-
tres humaines et splendide du rayonnement des vertus ?

Ilest regrettable vraiment que des -hommes d'intelli-
gence et d'autorité tentent de corrompre le sens religieux
et élevé de l'éducation que notre .catholique population
possède par je ne sais quelle clairvoyance inconsciente
que lui donnent saris doute -sa raison et sa foi. " Le rôle
"des écrivains canadiens, écrivait encore M. de Bau-

doucourt que je citais tantôt, c'est d'entretenir parmi
leurs compatriotes le souvenir du passé, le culte de

"l'idéal, les tendances chevaleresques et 'spiritualistes-
"qui sont l'apanage de la France et des races latines.
"Ainsi ils lutteront contre le positivisme anglo-sacon
"qui envahit ces;contrées et*conservercht à la France
"une colonie intellectuelle- dont ëlle peut 6tre fière
"comme les Canadiens -sont fiers de leur origine fran-
çaise." C'est là une patriotique 'leçon Ils ne l'entendent
tout pas ceux qui, dans le monde de Mducation, veulent
convertir au genre anglais, *tout modeler surle système
américain; ceux qui- préconisent l'instruction commer-
ciale au détriment de:la classique. Ce n'est point par
cet endroit que nous nous élèverons dans l'échelle des
nations et que nous forcerons les hommages des races
rivales, L'élément saxon, nous débordera toujours sur

Pfo
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-ce terrain pt toujours nous dominera. L'hon. Nantel en
donne une preuve irrécusable, je dis celle des faits.

Non ! mille fois non ! Développer le mercantilisme au
détriment des études classiques, cela n'est pas vouloir ni
poursuivge la vraie, gloire et le vrai bonheur du peuple
canadien. Je disais, un jour, -à mes élèves : voulez-vous
,être carthaginois, nation mercantile; race éteinte à jamais
avec tout le vain- éclat de sa- pourpre- et de son or?
préférez-vous être athéniens, peuple de la pensée, du
sentiment et des arts, peuple à jamais immortel ? -Mes
élèves bondirent sur leurs bancs d'érable et s'écrièrent:
" Athéniens, athéniens." Et moi je tressaillis de toute
mon âme: je croyais avoir entendu la noble clameur de
ma patrie, du peuple canadien, race magnanime, faite
pou' l'idéal et poiir la religion catholique.

Enfin je termine en présentant à l'hon. G. A. iNantel,
Ministre des Travaux publics pour la Province de Qué-
bec, l'hommage de mon admiration et de ma reconnais-
sance pour sa docte, éloquente et magistrale conférence.

S. CORBEIL, Ptre.

A MES DISTINGUES CORRESPONDANTS

J'ai cons.cré toute une quarantaine au recueillemeht
et je me.suis mis en présence de mes distingués corres-
pondants. Je n'ose r vouer que j'ai fait une maladie, mais
certainement mes nerfs ont en besoin de se calmer ; il
faut si peu pour les agacer. -

Une minute j'ai eu la pensée de briser ma plume;
ensuite la réflexion est venue et j'ai compris que je
devais plutôt me féliciter. La critique prouve que je suis
lu attentivement même, puisqu'on le dit, et que si les uns
ne voient que défauts dans mes écrits; les autres se per-
mettent d'y .découvrir quelques qualités. D'ailleurs celui
qui tient la plume aime mieux provoquer les réflexions
piquantes que de se voir accueilli- par ce profond
silence qui, après tout, est un signe qu'il est ignoré ou
méprisé ou tenu pour indifférent. Enfin, pour exprimêr

'I'71
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na pensée complète, je dirai avec un écrivain qui a fait
les.délices de ma jeunesse. «J'aime la critique. »

« Quand elle est juste, je- me corrige, quand le mot
est plaisant, je ris, quand il est dur, je l'oublie, » moi
j'essaie de ne pas me souvenir..

AU RÉVD M F. AUBRY,
Hospice Drapeau.

il me fait plaisir de voir que les ANNALES ne vous trou-
vent pas indifferent, que vous daignez même écrire dans
notre modeste revue ; ce qui ne peut manquer de lui
communiquer de la vie, de l'intérêt. ]"admire le culte
que vous professez pour le passé- du collége. Ste-Thé-
rèse dont vous êtes déjà l'un'des plus anciens et l'un
des plus vénérés représentants. Nul plus que moi nest
porté à.louer le sentiment qui vous anime lorsque vous
défendez ce quia.fait la joie et la'gloire de vptre jeînesse
et que vous châtiez même ceux qui vous paraissent ne
pas parler avec toute la vénératio7n voulue des institu-
tions disparues. Vous voyez, qu'au. fon'd, nous sommes
d'accords, Après quelques explications que je veux don-
ner« avec le plus grand respect possible, j'espère. que je
ne serai pliic regardé comme Fun de ces B4thsamites qui
ont mérité d'être frappés de mort pour avoir osé porter
une main sacrilège sur l'Arche Sainte.

Vous demandez pourquoi j'ai évoqué les actes de la
société littéraire et de la société grammaticale fôndées
en i850. Mais précisément parce que les générations
qui se sont succédé depuis trente ans les ignorent,
qu'elles méritent de vivre dans le souvepir de tous les
térésiens et que je me suis fait l'historien de l'Alma Ma-
ter, au moins pour les années de ma vie écolière. De.
qu ai-je reçu ma misCion ? Je -ne l'ai pas reçue, je l'ai .
prise, et on m7a demandé dé continuer.

Eh i voici qui devient grave : ( La vérité et l'impar-
tialité, qualités essentielles de-touthistorien, brillent par
leur absence dans vos souvënirs. n Alors, je ne fais plus
de l'histoire, mais des histoires. Autant vaudrait ne
lus écrire et même mieux. Et .moi qui me -croyais de
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la vocation ! Arrêté au début de ma coue ! découragé
avant d'avoir pris mon essor ! plus infortuné qu'Icaret
mes ailes de cire ont fondu avant même d'avoir apprO
ché le soleil !

Il est vrai que je bâtissais l'histoire d'une drôle de
manière. Je n'ai point de documents ; les archives ac3
démiques qui étaient riches ont passé par le feu, mai5
je comptais sur ma mémoire et les souvenirs de meS
contemporains.

Après tout, est-il bien sûr que mes écrits soient abso'
lument vides de ces qualités essentielles ? Il est bon de'
consulter, de se relire. C'est ce que j'ai fait, et j'en suli5

arrivé à la conclusion que moi comme 1-s autres, les au'
tres un peu comme moi, nous jugeons peut-être un pell
vite selon l'humeur du moment et il nous arrive de voir
les choses d'après la couleur des lunettes que nous por
tons.

Quant à la vérité, qu'ai-je avancé ? Qu'autrefois deu%
sociétés existèrent et qu'elles ont pris fn, que l'acadéi
mie s'est élevée sur les ruines de la societé littéraire,
rien de plus, -et ça c'est une vérité historique. E»
appréciant ces institutions ai-je péché par partialité.
Les louanges que vous décernez à la société grammatr
cale, je les ai données et presque dans les mêmes ter-
mes. Qu'une société semblable ferait bien au milieude
nous, je partage votre opinion et je l'ai énoncée avaot
vous.

« Il n'est pas nécessaire de lire entre les lignes » Mais
il est bon de lire les lignes. Quant aux sentiment'
secrets, aux intentions, pourquoi m'en supposer d'ina-
vouables ? D'autres ont cru voir dans mes écrits comnim
un désir de vanter le passé au détriment du présent et'
ils ont murmuré que je commence à vieillir et que, cot'
me l'homme d'Horace, je trouve'déjà q;e de mon teriW5

les choses allaient mieux
Laudator temporis acti, se puero.
Ils ont poussé plus loin,ils ont lu,-toujours entre le5

lignes,-que j'avais voulu flatter les anciens. Je ne leur
décernerai pas l'épithète de devins, mais j'avouerai qu'ils
sont plus près de la vérité que d'autres.
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on, je n'ai pas voulu laisser entendre que les mem-
de la société grammaticale, se croyaient de force à

Olir l'académie, j'ai voulu simplement dire que ces
lieurs, dans leurs réunions, discutaient les règles de
Ttaxe. Toute discussion suppose des objections, et
Objection est une attaque qui cherche à détruire,

rue en philosophie toute objection tend à affaiblir
.thèse, souvent même à la renverser. La réponse à
lection détruit cette dernière et confirme la proposi-
avancée et prouvée. C'est ainsi que se font encore

>urd'hui nos discussions, même sur les régles de la
aXe. à coups de grammaire. à coups de ces gros.
IOnnaires étalés sur nos tables dans nos salles de
eation. De là conclure que nous sommes des démo-
TUrs, n'est-ce pas forcer la note jusqu'à l'invraisem-Ice, nous imputer une malice que nous n'avons pas,Ute n'avaient pas les membres de la société gramma-
Le d'autrefois ?
assons à la société littéraire ; l'ai-je dénigrée ? J'ai
té son passé, j'ai rappelé les noms les plus brillants
.eux qui furent les fondateurs et les continuateurs de
' Ceuvre. Je ne suis pas entré dans plus de détails,
e que je les ignore, et comment les aurais-je connus,
flUe je n'étais pas né ? Que dans mes premières
ees de collège, la société littéraire ne fût pas aussi
ssante que dans son printemps, c'est un fait indénia-
Puisque ceux qui présidaient aux études et que les

Qbres memes de la société comprenaient qu'il était
ortun de la transformer et de lui communiquer com-

.l'aigle une jeunesse nouvelle, une vigueur qu'elle
ait Plus. D'où venait cette langueur ? Ne le sachant

Op, j'en ai recherché la cause dans le temps dont
1on délétère se fait sentir sur tout ce qui vient de
ITanité. Je n'ai pas honte de le ccnfesser, l'Acadé-
St-Charles que j'ai si bien connue, puisque j'ai vécu
s 'On sein, que j'en ai été le directeur, a déjà plu-

rs fois subi de ces éclipses. Depuis trente ans elle
reformée, transformée maintes fois. Comme le Vich-
de Boudha elle en est, je crois, à sa troisième incar-

0n- Elle a dilaté son sein, elle a changé sa devise,
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,élargi ses horizons avec les besoins du jour et l'espritd
siècle. Elle est devenue aujourd'hui, comme une espèé'
de salon littéraire, peut-être quelque chose comme
trefois les salons de l'hôtel Rambouillet et de l'hô
Boufflers. Je n'ose m'aventurer plus loin, n'ayant Po
-eu l'honneur de pénétrer dans ce sanctuaire.

Ces messieurs de l'académie éprouvent le besoin .
se réunir souvent pour étudier, même la grammaire, Y
n'en doute pas. C'est là qu'ils apprennent à penser et
exprimer leurs idées dans un style (lui n'est pas à rne'
ser, dans lequel la syntaxe est assez respectée, SI J
juge par ces nombreuses petites compositions, qui re .
plissent les deux dernières livraisons des ANNALb1
,C'est jeune, direz-vous, mais c'est frais, coquet. Belî6
fleurs du printemps qui promettent des fruits Po
l'automme. rp

Maintenant faut-il me faire un crime d'avoir rapP
que les premiers présidents de l'académie sont devenit
-évêques, et d'avoir voulu par "là leur décerner un cOO
pliment ? Est-ce que la présidence à l'académie n.
pas la dignité la plus élevée à laquelle un élève pul5
aspirer au collège ?

Dire d'un prélat, qu'autrefois élève il brillait par
sagesse, sa piété et son talent, cst-ce un éloge d'un 90
douteux ? Cependant tout cela est résumé dans celui q0
est nommé président. Jadis M. le Directeur de laca
mie, M. Nantel que vous connaissez depuis longter,
qui a été je plus sage de vos élèves et l'un ces plus br
lants, avant les élections, nous rappelait toujous b,4
fallait nommer au premier poste l'élève qui, dans no
jugement, réunissait au plus haut degré toutes ces q
lités que je viens d'énumérer. Au sacre de l'évgque
Sherbrooke, les confrères de classe de Mgr LaROcQ
fiers, à juste titre, de voir élevé si haut l'un des leursi
présentaient des cadeaux et une adresse dans lag.le
ils se plaisaient à rappeler qu'au collège il avait tou)
marché au premier rang, qu'il avait été président
l'Académie ; puis dernièrement Mgr LaRocque
même n'a point paru me garder rancune d'avoir raP?
cette épisode de sa vie de jeune homme.
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Enfin, j'arrive au point culminant : je suis accusé pres-
Sue de perfidie,et cela vient après une protestation indi-
euée. J'aurais donné à supposer que M. l'abbé Nantel,
en' fondant l'Académie St Charles, a voulu jouer à l'Aca-
dérmie Française, lorsque la première ne ressemble pas
Plus à l'ouvre de Richelieu qu'une poupée à un bébé-
Pour tout de bon.

Tenez, au risque d'amener le sourire sur les lèvres de-
ns lecteurs, je vous avouerai que je considère cette
cfomparaison comme tout-à-fait suggestive, ainsi que
On parle aujourd'hui. Aussitôt mon imagination, et vous
a si elle est féconde et extravagante, aussitôt mon

'tagination a pris son vol dans la région des nuages ou
des rêves et elle s'est représenté le grave M. Nantel
jouant à la catin, une poupée dans les bras ; il ?allait
"oir s'il était embarrassé et s'il avait une drôle de mine r

Reprenons notre sérieux. Je le répète, pourquoi sup-
POser des intentions afin de se donner le luxe de crier:
4 fi le vilain chroniqueur ! » Si c'est une perfidie de
Croire que le fondateur de notre académie a eu la pré-
tention d'imiter sur une modesêe échelle quelque chose-
de grand, je suis coupable, habemrs confitentem reum.
Je ne trouverais même qu'à louer dans ce projet. N'est-
ce pas en s'exerçant tout jeune qu'on devient habile
dans son art ? N'est-ce pas en jouant aux soldats de
PlOImIb que l'empereur Guillaume 1er est devenu le plus
grand soldat de l'Allemagne et de l'Europe?

Dans ces sociétés, dans ces cercles, dans les parle-
ý'ents écoles, que font les jeunes gens ? ils jouent à
'homme d'état. C'est ainsi qu'ils se préparent à remplir
le rôle que la Providence divine leur réserve dans la
conduite des peuples ; souvent dans ces joutes prépara-
toires il leur arrive de prononcer des discours, de lire
des conférences qui témoignent de leurs grandes aptitu-
des d'écrivain et qu'ils ne dépassent point plus tard.

Si le préfet des. études en 1864 a voulu imiter en
Petit l'Académie Française, comme M&r Dupanloup au
Petit séminaire de St-Nicolas, je ne vois là rien de mal,
et si tarva iet componere magnis, il a assez réussi.

Chose certaine, c'est que nous, académiciens, nous
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prenions notre rôle au sérieux et que sur les bord
enchanteurs de la Rivière-aux-Chiens nous essayiO
d'écrire comme nos confrères des rives fleuries de
Seine. Je n'en veux pour preuve que nos discours dit
réception calqués sur ceux des plus grands académicie
Nous étudiions Patru, Thomas, Buffon et nous osio5
marcher sur leurs traces. Un discours de réception dOl
renfermer l'éloge de l'académie, du roi régnant, du fo
dateur Richelieu, nous faisions de m€me, seulerneO
nous sautions par-des3us la tète du roi ou de la reine.

Celui qui recevait la mission de répondre au nom
l'Académie faisait l'éloge du récipiendaire : nous ne rø$
chandions pas les louanges, on sait que c'est un modY
de stimuler le travail, d'engendrer l'enthousiasme. P1e
l'orateur donnait des conseils, indiquait les moyens de 0
former à l'art d'écrire, ou bien il montrait que daD
l'académie l'élève studieux trouvait tout ce qui est pe
pre à développer l'esprit, le jugement, le goût littéraire'
En ouvrant ses portes aux heureux candidats l'acadéfl
se piquait de les introduire dans le sentier qui mène
l'immortalité. Tout cela se faisait sérieusement. Je C
suis pas fâché de profiter de l'occasion présente que j
saisis au passage pour glisser dans les ANNALES un
ces discours de réception prononcé, il y a vingt-sept ans
dans ce mois de février. Ces pages feront revivre as
ami dont le souvenir mefut rappelé ces jours-ci d'tU0
manière touchante par une sœur malade, qui avait é
pour lui une mère et dont il avait fait la joie et l'orgueil'
J'avais été chargé de répondre à ce confrère de clas5e
qui arrivait après moi à l'académie, mais qui deVait
bientôt me devancer et occuper la première place Y

(honneur qui ne m'est jamais arrivé, soit dit en passat)
mes confrères voulant sans doute me faire comprendre
que tel brille au second rang qui s'éclipse au premier.

S. ROULEAU, Ptre.
RÉPONSE AU RÉCIPIENDAIRE, S. LONERGAN

Monsieur,
« C'est à la fois un honneur et un plaisir pour ra0

ýd'etre chargé de vous répondre, car, je puis vous le dire'
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j otre entrée à l'académie est pour nous tous un évène-
tolent joyeux parce que ces fauteuils que le temps impi-0Yable dans sa marche, que la mort même avaient ren-us vacants, vont être occupés. Nous en sommes heu-

en effet ; il nous faisait peine de voir nos rangs si
S lair semés ; et moi je suis le premier à me réjouir parceI en celui fui vient aujourd'hui prendre place au mi-"eu de nous, je reconnais un confrère avec qui j'ai tou-

Ot Jours aimé à lutter dans nos travaux littéraires. Je vous enfélicite, monsieur, et pour vous et pour l'académie. Pour
us, car vous trouverez dans cette société un beau etVa pste champ pour développer voi plus belles facultés.ø Our l'académie, car, j'en suis assuré, elle trouvera en
rIs un membre distingué, un membre qui portera glo-¢ deusement la croix d'honneur qu'un illustre prélat vient

e Placer sur sa poitrine, un membre qui occupera ce
rauteuil d'une manière digne des académiciens qui l'ont

précédé. Je ne me flatte pas, je parle, appuyé sur d'heu-
le ~ présages. En vous, nous avons toujours trouvé

et écolier dont la conduite a été louée par ses maîtres
e et ui a attiré l'affection de ses confrères ; un écolier

e POUr qui le travail a toujours eu de l'attrait et dont les
t tesuéreux efforts ont été couronnés par des succés qu'at-
ý5 ent des ty avaux qui figurent avec distinction dans lesc ahiers d'honneur de Seconde et de Rhétorique, des

l< cetaux où l'on aime à voir ce goût de la littérature
ta a e exquise délicatesse de sentiments qui sied si bien
i1 ceur du jeune homme.

C epuis longtemps, me dites-vous, vous brûliez du
tiver doccuper un fauteuil académique, et la perspec-
d de voir un jour briller sur votre poitrine la croix

t) t rueur, vous donnait une nouvelle ardeur pour lerav ai
re eIl. Eh bien, monsieur, c'est surtout cette ardeur

que je loue en vous et dont je vous félicite ; et, je l'es-
eire, votre présence à l'académie contribuera à exciter
reusere davantage parmi ses membres une noble et géne-

,e émulation.
q ýéulation, monsieur, est ce feu doux et vivifiant

ci fé conde l'intelligence, échauffe I·imagination, exalte
, ul Mot toutes les forces de l'me. Ai-je besoin de



dire que 'c'est la conditioi essentielle de nos succès
dans la carrière littéraire? Ne me parlez pas de ces tra-
vaux faits par contrainte, pour éviter un reproche ou
pour se débarrasser d'une tâche pénible Tout est trne
et sans couleur. Tout est froid, sans vie et sans mouve-
ment. On sent que l'auteur s'est évertué à réunir ensem-
ble, comme à coups de marteaux, des idées communes,
plus &a moins dispàrates. L'inspiration a inanqué ; il
n'avait pas d'aile pour s'élancer vers le ciel, il a marché
lourdement, il s'est traîné, il a rampé sur la terre.

Mais que le feu de l'émulation .s'empare de lui, bien-
tôt vous verrez la lumière et la chaleur descendre dans
son oeuvre. Alors il verra se présenter à son esprit les
belles pensées, les brillantes images, les nobles senti-
ments. Le trayail de la composition sera à la fois heu-
reux et facile ; car les idées unies entr'elles par leur lien
naturel, et se tenant comme par la, main, viendront se
se ranger d'elles-mêmes sous sa plume.

Que ce feu d'émulation, s'allumant de proche en pro-
che, se communique à toute une classe, à· toute une
société - c'est alors qu'on'verra. les nobles efforts et les
glorieux succès. Il n'y a plus d'obstacles, oh les franchit
comme en se jouant, on les cherche même, on les brave
pour avoir le plaisir et la gloire d'en triompher.

Heureux l'écolier qui se laisse dominer par cette géné-
reuse ardeur ! Ses. forcés sont redoublées comme s'il
était sous l'empire d'une-forte passion. Voyez un hom-
me emflamme par la colère: ses muscles se tendent, ses
bras deviennent plus nerveux, ses mouvements plus-,
rapides, ses coups pflus terribles. C'est une image de
l'écolier qu'excite l'érnulatibn. Son esprit deviént plus'
vif, plus lucide, les difficultés s'applanissent devant lui,
et le succès vient toujours couronner son travail.

Jetez un instant les. yeux sur vous-mêmes et vous ver-
rez que les classes ,où vous avez le plus et le mieux
fait sont celles où Nous y mettiez de l'ardeur ; et vos
meilleurs devoirs n'ont-ils pas été ceux que vous avei
faits lorsqu'enflamimé d'une vive µrdeur, vous~ provo&
q'uiez vos confrères-et que vous vous efforciez de l'en:
pùrter sut eux. '
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Etudiez un instant l'histoire des lettres. A quelles
époques la poésie et l'èloquence sont-elles parvenues à
leur plus haut degré de perfection. C'est à ces époques
heureuses où vivaient ces essaims de beaux génies qui
rivalisaient entre eux à qui produirait des chefs-d'œuvre.
C'est à l'émulation que nous devons toutes ces grandes
productions du siècle d'Auguste. Car alors parurent à
la fois Virgile, Horace et Tite Live et ils rivalisaient
ensemble à qui élèverait le plus haut la gloire des let-
tres latines. ,Contemplez ce grand siècle de Louis XIV
qui nous étonne encore par lé nombre et la perfection
des chefs-d'ouvre qu'il a produits. C'est qu'alors Boi-
leau, Racine, Corneille et tant d'autres s'efforçaient à
l'envie d'immortaliser la France par leurs ouvrages.
Mais, messieurs, laissez-moi vous donner un exemple
qui nous touchera de plus près et parce que les faits
sont récents ou plutôt contemporains et· que ceux qui
nous servent de-modèles sont des jeunes gens livrés
comme nous aux études littéraires.

Vous avez entendu répéter souvent le nom de ce petit
séminaire où les- plus purs sentiments de l'honneur et du
devoir, consacrés encore par la religion, faisaient battre
les cours et les enflammaient pour les nobles travaux,
pour les grandes études. Vous connaissez les luttes et
les efforts de ces élèves qui, dans la naïveté de leur
enthousiasme osèrent un jour défier en vers latins leur
Supérieur, simple prêtre alors, maintenant l'illustre évê-
que d'Orléans. C'est ainsi qu'ils préludaient à de plus
grands.combats et quaprés avoir été de généreux écot
liers,ils devaient donner àlIa religion des chrétiens fidèles
à la patrie des citoyens dèvoués, et s'élever au premier
rang dans le clergé, la magistrature, les lettres ou l'état
militaire.

A la vue dé ces triomphes de 1'imulation, ne sentez-
vous pas messieurs, un beau feu s'allumer dans votre
àme, et le mot de St Augustin ne ~vient-il pas sui: vos
lèvres pour vous exciter à marcher sur ces traces glo-
rieuses • Non Éotero, quod iste? Ne pourrai-je pas ce
qu'a pu celui-ci, celiil?,

Mais pourquoi vous entretenir de ce sujet, vous qui
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avez trouvé dans l'émulation la source de vos succès,
qui maintenant n'ambitionnez un fauteuil académique
que pour ouvrir une nouvelle carrière à vos beaux
talents. Enfin monsieur, voilà vos voux réalisés. Il ne
vous reste plus qu'à vous mettre à l'œuvre avec vO5

confrères, afin de produire des travaux dignes de l'aca-
démie, de'maintenir notre société à la hauteur où l'ont
placée nos devanciers. »

S. ROULEAU,
Élève de Rhétorique.

Ste-Thérèse, 8 février 1866.

N.B.-M. Proulx est parti pour un long et lointain
voyage. Alors je ne mc gêne pas et je renvoie la réponse
à sa délicieuse épître aux beaux jours du printemps'
dans le mois des choses sucrées.

S. R.

LA JOURNEE D'UN PHILOSOPHE
SOUvENIR DE L'EXPOSITION

(Suite et fin)

Mais, nous objectera-t-on,la moralité d'une action co'
siste dans la conformité de cette action avec une loi quel'
c)nque, portée par un être supérieur. Donc la loi constr
tue la morale. Il faut distinguer ici entre loi humaine et
loi divine. La moralité d'une action est la conformité
de cette action avec la loi divine en tant que l'intelli
gence infinie se trouve le principe constitutif extrinsèue
des essences, je concède. Mais les essences, dans leur
principe intrinsèque, c'est-à-dire dans leur convenace
avec elles-mémes ne dépendent pas de l'Intellect divil'
comme principe intrinsèque. A plus forte raison, la
moralité ne dépendra-t-elle pas de la loi humaine, puis'
que cette loi- n'est pas même le principe constitutif
extrinsèque des essences. Une action sera donc hoW'
nête quand ellc aura la plénitude de son être; s'il m1an'
que quelque chose à son entité, elle devient mauvaise
et déshonnête. Mais ce n'est iiullement en vert d'une'
loi quelconque.
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Une heur: de classe passe vite quand elle est em-
plOYée à de si belles questions. Aussi, n'est-ce pointsans quelque surprise que nous entendons la cloche'hOus appeler en récréation pour un petit quart d'heure.

be 9:1 à m heures, étude. Je travaille un peu de tout:
de2 la philosophie, de la physique, voire même de la
geométrie. Tous les philosophes en font-ils autant ?
Is font mieux. Mais je ne puis le jurer. Car j'ai pour
Principe (le nu jamais m'occuper des affaires de mes
VOisms d'éttude. Un abat-jour immense m'isole sur mon
Plpitre. et quand les distractions ne sont pas trop nom-
breuses, je travaille consciencieusement.

Je n'ai pas as aage de jouir de la recréation qui suitý'étude. Il me faut pratiquer "la clavigraphie." Belle
Invention que celle-là ! Très commode pour ceux qui
ont une mauvaise écriture. Les doigts vont vite sur le
clavier maintenant ; mais l'oreille n'en est pas plus char-

enée par le son plat (les lettres sur la feuille de papier.e matin, je transcris un devoir pour l'Exposition deChicago ; c'est vous dire que je m'applique.
11 heures. C'est la classe de physique. Notre pro-

esseur nous ménage des surprises continuelles. Voici
,n nouvel instrument sur la table des expériences

.est la bouteille de Leyde. Nous y voyons aussi la ma-
ehine de Ramsden, les électrophores, les électroscopes,

le Pendule électrique. Quelle belle science que celle de
ectricité ! Aussi sommes nous tout yeux tout oreillesers notre professeur. Durant le premier semestre nous
.tions plus ou moins indifférents pour la physique.Mals maintenant c'est autre chose. Le Veni Sancte

Prononcé; "Allons, dit le professeur à Joseph G...,
appelleévez-vous électricité condensée?" Et G... de

rplondre fièrement : " L'électricité condensée est l'ac-cumulation des deux fluides positif et négatif sur deux
Plateaux conducteurs entre lesquels est une lame
dce de verre ou toute autre substance isolante." La

4fmition était parfaite. Nous passâmes ensuite aux
aPPlications dans le condensateur à tafletas et surtout
denis la bouteille de Leyde. Je suis encore tout excité
de a secousse ressentie par la décharge instantanée de
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cette bouteille. Je m'explique maintenant que l'on puisse
faire périr les criminels parl'électricité. C'est un moye-

rapide et infaillible. Il n'y a point corps d'homme qUI

puisse résister à ces commotions violentes.
A midi moins dix minutes l'examen particulier, pU11

notre dîner. Nous avons Deo gratias pendant le repas
,ce sons les jours gras.

De douze heures à une heure et demie, récréation.
température est douce et le soleil tout en feu. La nei

amollie se façonne bien en boules. Les élèves se fo

la guerre. Je me jette dans la mêlée; c'est un P
"traître," niais lon ne va pas à la guerre sans qu
en coûte.

A une heure et demie nous montons à l'étude. '
vouerai-je ? Il est vrai que je pourrais ne m'en poîo

confesser. Mais puisque nous nous trouvons plusie"o
dans le même cas, je le dirai franchement. Eh ! biel j

nous ne travaillons guère durant cette demi-heure ; n
reposons notre tête fatiguée. Cet instant de soni
nous rend dispos pour le reste de la journée.

A deux heures, nous sommes tous fiers d'aller
classe. Le professeur explique la leçon du lendeni
"De critei-o subjectlivo moralitatis." La régle supre È
de moralité n'est pas non plus dans le sujet agissa#
Ni ses sens, ni sa conscience ne peuvent rendre
action bonne ou mauvaise.

Enfin, voici quelque chose de nouveau : de la g

métrie, à la classe. Ce n'est pas ce qu'il y a de ro'
intéressant dans la journée d'un philosophe. Cori
nous le répète souvent notre professeur, après la
monstration d'un beau théorème, il ne faut pas cro et

que la raison ne travaille pas dans cette science
quand la raison travaille, quoi de plus agréable!
après-midi, nous expliquons le théorème suivant: t
tronc de pyramide, à bases parallèles, est équivale P
trois pyramides de même hauteur que le tronc, et al
pour bases respectives les deux bases du tronc et
moyenne géométrique." Je laisse les amateurs
sciences exactes méditer ce problème.
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De quatre ures et demie au sonne- '" avons la
sso Colation, l'étude et la lecture spirituelle. Durant cette

e etude je rédige les notes prises en classe sur des ques-
1 t ons de morale. Je fais aussi un peu de lecture dans

euillot.
» Sept heures ; souper et recréation.
,' A huit heures, nous faisons la prière, suivie d'un peu

'étude. Enfin, il est neuf heures. Nous allons nous.
Jeter dans les bras de Morphée, la tête un peu fatiguée,

ais la conscience à l'aise, pouvant répéter avec cet
l er 1pereur romain: "Non Perdidi diem."

>c f Tel est l'historique de la journée philosophiqne du 13
ai eVrier de l'an de grâce 1893.

PHILÉMON COUSINEAU.

A LA MEMOIRE D'UN CONFRERE

JoSEPH LORRAIN

fle J'ai le pénible devoir d'enrégistrer dans les ANNALES
11;1 Mort d'un confrère, que d'aimables qualités de cœur,

e. I caractete d>;x et sympathique et une vie commune
aOi e set ans ,i.î avaient rendu bien chcr. Cependant

adleur, pne nous a causée son départ subit. perd
ø elque choce de son amertume quand nous songeons à

upC s Ort qui f-t -eIle du juste s'endormant dans lapaix
Signeur. ic sommes presque tentés de dire : Heu-

;e ele conièn: dont la mort fut le soir d'un beau jour
e 31 jan r 1874, il naissait à St-Jér'me, dans une

e e cui.teurs, où l'aisance n'était pas ignorée,
a Ù l'on ét:ut plus riche encore de vertus chrétiennes.

C h s son enfance, il se 'distingua par sa mode-tie, son
et ýrilité, sa douceur, son amour de Dieu et de la reli-

CO 4 i à l'âge 1u neuf ans déjà, toutes ces vertu; exha-

dent de son äme un si doux parf'am que monsieur le
t aé Labelle,-Nonseigneur de douce me;mire,-dépo-
b Jesus dans ce jeune cœur. Quatre ans plus tard, les

e s Parents I orrain acceptaient le sacritice d'une longue
éParation de leur enfant et d'un travail plus ardu pour

Procurer une instruction plus haute et plus soignée.
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En septembre 1887, Joseph entrait au Séminaire de Ste-
Thérèse. Il s'éloignait de sa famille pour adopter ici
une autre mère et d'autres frères ; assoiffé d'instruction,
il venait à cette source plus vivifiante où se fécondent
les intelligences et les cœurs. Durant ses sept années
d'études, ses progrès-furent lents ; cependant son désir
de s'instruire et son travail opiniâtre produisirent des
fruits sérieux, qui se manifestèrent surtout par la recti-
tude et la solidité du jugement.

Il grandit, à nos côtés, en âge et en science jusqu'au
milieu de sa première année de philosophie. Il nous
quitte ici, après avoir admiré, dans l'étude de la Créa-
tion du inonde, la beauté, la grandtur et la bonté de
Dieu pour aller admirer et connaître plus parfaitement
ces qualités de l'Être infini au sein de la patrie éternelle.

Fidèle à ses devoirs d'écolier, il le fut encore plus à
ses devoirs de chrétien. Il se plaisait à écouter les ins-
tructions religieuses ; il aimait à étudier les vérités de la
de la religion comme à en accomplir les pré:eptes. Il
savait à quelle source s'alimente la sève de la vie spiri-
tuelle : aussi, que de fois nous le vîmes 's'asseoir à la
Tab'e Sainte ! C'est là qu'il puisait sa force pour sup-
porter avec patience les contre-temps de l'écolier, son
courage pour résister aux passions' et aux ardeurs de la
jeunesse ; c'est là qu'il trouvait cet esprit de douceur et
de charité envers tous, et. c'est là aussi,- quoique un
doute au sujet de sa vocation eût hanté quelque temps
son esprit au commencement de cette année, -c'est là
qu'il se préparait, nous n'en doutions plus, à répondre à
la voix de Dieu qui l'appelait à l'état ecclésiastique.

Ce confrère a disparu du milieu de nous. Au jeu, à
l'étude, en classe, à la chapelle, sa place partout est vide,
et partout il nous semble le voir encore avec sa figure
douce, franche et souriante ; mais il faut bien s'habituer
à la triste réalité et revenir à ce jour fatal du 7 février.

C'était le mercredi des Cendres, après la grand'messe.
Encore tout pénétré des saintes paroles : Memento homo
guia _bulvis es et in pulveren reverteris, notre confrère
allait recevoir le coup fatal sur notre glissoire. Ah!
cette glissoire de 1894 ! nous en garderons un long et
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triste souvenir. Pourtant, elle avait été si inoffensive
jusque là, elle nous avait donné tant de joie ; comme
chacun s'abandonnait avec ivresse à sa pente rapide i
Notre confrère y revenat en ce moment comme à un
ami bien cher ; il allait en goûter les charmes une fois
de plus. Une fois de plus......ce devait être la dernière,
hélas ! Avec son traineau, il s'élance sur cette glace
vive, alléchante, qui réflétait comme un miroir les rayons.
d'un soleil radieux. En- même temps un autre glisseur,
traînant sa tobagane, remontait la colline. Vis-à-vis le
jeu de paume, il dut traverser la voie dont les rebords
soulevèrent sa traîne de quelques pouces ; et notre con-
frère arrivait. Ne voyant pas l'obstacle ou ne sachant
pas s'en garer, il vint s'y heurter de toute la force de l'élan
acquis dans la descente. Un long gémissement, qu'il me
semble encore entendre, signale l'accident aux compa-
gnons d'alentour. Le coup avait porté dans l'aine ;
Joseph tomba suffoqué. Il fallut le coucher sur cette
traîne fatale pour le transporter à l'escalier de notre
salle ; puis de là, quelques confrères prêtèrent leurs bras
pour le soutenir jusqu'à une chambre voisine de l'infir-
merie. Ce:te chambre devait être sa dernière demeure.
Le médecin fut mandé en toute hâte et les premiers
soins furent donnés au malade. Sanmedi, les parents,
eux-mêmes, vinrent s'asseoir à son chevet pour ne plus
le laisser, en espérant jusqu'au dernier moment, même
contre toute espérance.

Pour nous, ses confrères, nous étions là aussi, pour
ofirir nos sympathies et le faible secours que nous pouo
vions donner ; nous étions là surtout, pour suivre d'un
regard ému cette terrible lutte contre la mort et pour
voir le cher malade se résigner à la sainte volon:é de
celui qui fait tomber les forts, mais qui sait aussi les
soutenir dans l'épreuve.

La Maladie alla se compliquant de jour en jour.
Samedi, Joseph sembla entrevoir le dernier sacrifice et
demanda le confesseur pour repasser sa vie et obtenir
un dernier pardon. On voyait déjà, à ses joues pâles et
amaigries, à son regard terne que tout se préparait pour
le fatal dénoûment. Le soir même, nous descendîmes à
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sa chambre pour assister aux cérémonies de l'Extrême-
Onction. Le malade nous regardait avec des yeux
hagards ; il semblait ne plus nous reconnaitre ; cepen-
dant, il récita avec nous le confitéor et répondit à toutes
les prières en baisant son crucifix. Une seule pensée le
préoccupait maintenant,c'était de recevoir le Saint Viati-
-que. Jésus pouvait-il refuser cette faveur à celui qui
l'avait si souvent visité au Tabernacle? Mais le moment
Propice n'était pas arrivé : le pauvre malade ne pouvait
rien avaler. Nous nous retirâmes de la chambre l'âme
tout émue, admirant davantage les sublimités de la
religion qui répand partout ses soulagements et ses dou-
ceurs. -

Dimanche soir, l'horloge venaifde sonner huit heures,
quand, malgré toutes ses souffrances, notre confrère se
souvenant de ceux qu'il avait aimés pendant sept ans et
dont il avait tout partagé, nous fit mander à son chevet.
Le cœur navré, nous allâmes presser sa 'main fiévreuse
et coller nos lèvres sur les siennes que le'froid de la
mort commençait déjà à glacer.

Après ce dernier adieu, nous fûmes prier pour lui à la
chapelle ; et Dieu semblant exaucer nos prières, le
malade put recevoir le St Viatique. Il ne désirait plus,
désormais, que sa délivrance ; elle se fit attendre encore
toute la nuit.

Le i1 février, à sept heures moins quelques minutes,
vint l'agonie ; elle fut courte, mais cruelle. Au milieu
de ses souffrances, le malade laissait échapper ces pa-
roles : « -Bonne Sainte Vierge, aidez-moi à supporter mes
douleurs. Mon Dieu, j'unis mes souffrances à celles de
Jésus. » Il récita ensuite l'acte de contrition pour rece-
voir une dernière absolution et on l'entendit murmurer :
« Je me propose de ne plus vous offenser, jamais, jamais,
jamais !» Ce furent ses dernières paroles ; il expira-dans
les bras de sa mère, sous les regards de son père, de son
frère, de son confesseur et de quelques confrères.

Adieu ! cher Joseph, nous gardons le meilleur souve-
nir de ta vie, et ta mort est pour nous une sainte leçon.

Aux parents éplorés, nous offrons nos sympathies
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avec une parole de consolation : Pour aller au ciel leur
enfant devait mourir.

Février 1894. Jos. MIGNAULT.

Elle est venue cette mort inflexible
Hier encor moissonner parmi nous.
Nous étions là, devant ce sceptre horrible
Priant en vain pour détourner ses coups.

Il a frappé de même que l'orage
En ravageant sans s'occuper des pleurs
Ni des regrets que son triste passage
Devait laisser imprimés dans nos cœurs.

Que sommes-nous ?.. à peine vingt années
Avaient passé sur ce front où l'espoir
Faisait briller tant d'heures fortunées
A son natin il touchait à son soir.

Je sens encor le coup impitoyable....
A son chevet, l'éteeinte de la mort--
Suprême assaut d'une lutte admirable-
M'a fait trembler ainsi qu'au vent du nord.

J'entends encor le long glas funéraire..
Ce triste écho reste au fond de mon coeur
Comme une voix qui revient de la b'ère.
En sanglotant, raviver ma douleur.

De ses vertus la pieuse mémoire
Longtemps, toujours parmi nous qui l'aimions,
Sera vivante avec la douce histoire
De ses adieux qu'il remplit d'effusions.

Va, cher ami, dans les sphères célestes
Prendre ta place au milieu des élus
Loin maintenant de tous les vents funestes,
Repose heureux sur le cœur de Jésus.

A. FAUTEUX.
14 février 1894.

Meimento homo guia pul'is es et inpulverem rever-
teris.

Y avait-il pensé sérieusement, lui qui vint quelques
minutes plus tard, recevoir son coup de mort sur notre
glissoire? Avait-il le pressentiment, quand le prêtre
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déposa les cendres sur sa tête, que cette parole allait se
réaliser sitôt pour lui ? Pauvre confrère !... non, heu-
reux confrère !

Car sa maladie fut méritoire et fut suivie d'une mort
admirable..

J'ai eu le bonheur..., dois-je appeler cela un bon-
heur ?... d'être présent lorsque notre confrère rendit
l'âme. Dieu l'a-t-il permis afin que j'en fusse frappé
-davantage ?... Une minute à peine s'écoula : j'étais
entré dans la chambre d'un malade, je sortis d'une
chambre mortuaire. Dans le même regard,- je l'ai vu
vivant... et mort. O mystère de la fragilité humaine !

Il expira au bruit des sanglots étouffés de sa mère...
Il lui avait dit: « Muère, ne pleurez 1*as, vous me feriez
pleurer... » Et sa mère étouffait ses sanglots. Il est mort
dans les bras de son père et dc son confesseur. Oui,
mort chrétienne, mort sainte ' Pourquoi craindre quand
c'est le bras, le cœur du prêtre qui nous présente au
cœur de Dieu ?

Et je sortis de là, comprenant un peu plus ce que
c'est que la vie. Le moindre accident, si imprévu qu'il
puisse être, de robustes, nous fait malades, souffrants,
puis nous met en face de Dieu. Et je me demandai
pourquoi il y a cinq jours, je ne me trouvais pas dans
cette traîne ? pourquoi je n'ai pas reçu ce coup qui l'a
frappé, lui, ce confrère tout à l'heure aussi vigoureux
que moi ? Et pa:eillement, pourquoi lui, non pas un
autre ?

Et aujourd'hui, je constate que ces pensées, si vio-
lemment qu'elles nous frappent par leur caractère im-
prévu, durent peu dans nos esprits de jeunes gens
inconstants. Il faudrait que ces scènes se renouvelassent
chaque jour... Et encore... qui sait si nous ne finirions
pas par nous y habituer et par jouer notre éternité
même en face de la mort ?

VICToR LÉoNARD.
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. PETITE CHRONIQUE

Ier février, un bon grand congé.-Sans vouloir nous
soustraire au joug de la loi du travail, noùs ne voulons
pas abuser des forces que Dieu nous a données. Aussi
après les examens, avant d'entreprendre de porter à nou-
veau le poids du travail pendant le second semestre -
labor ut dolor, depuis la faute originelle,-il convient de
faire une petite halte, respirer en toute liberté d'esprit,
l'air pur d'un beau gand congé, qui relève, ranime, ré-
conforte.

Mais pareillement, nous ne voulons pas abuser de la
jouissance du repos. litltam 'nin malitiam docuit otio-
sitas. Eccli. xXxI. 29. Voilà pourquoi, un jour, un seul
jour non pas d'oisiveté, de fainéantise, d'immobilité,
mais d'activité, d'exercice, de mouvement; puis,-Dieu
en soit loué !-à l'ouvrage, à l'étude, au travail, comrpe
ci-devant, comme jamais, plus que jamais !

2 février, fPte de la Purification de la 1. S. V-
C'est donc sous le regard de Marie faisant acte public
d'obéissance à la Loi, que nous nous remettons ce matin
au règlement de l'étude et de la classe- Enfants chré-
tiens, serviteur; dévoués de Marie, il faut voir et trouver
là un gage de consolation dans vos peines et de succès
dans vos travaux. Tout pour la grande gloire de Dieu
et l'honneur de sa très sainte Mère et la nôtre ! Voilà
notre meilleure devise, aujourd'hui, pendant tout ce se-
cond semestre, pendant toute notre vie.

6 février, le' mardi gras.-Les élèves s'en donnent à
cœur joie et plus que jamais, dans leur fameuse glissoire.
Ils organisent des courses, cette après-midi, pour chômer
le màardi gras, dit-on; " A -qui la meilleure traîne, qui ira
plus loin : à qui la victoire. " Victoire facile, à vrai dire,
et peu glorieuse: se laisser tomber de toute la forçe de
son poids sur une pente glissante... jusqu'au bas ! ! A
-vaincre sanspéril, on triomphe sans gloire.

Autre triomphe peu glorieux. Si nous ne -savions ce
que c'est que de jouer au mardi gras, certaine paroisse
de nos voisines nous l'apprendrait à coup sûr. Il vient
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de là chaque année, à pareil jour, une députation' de
gens masqués, jouant aux originaux et aux détraqués...
et éteignant dans son triomphe le dernier éclat d'un car-
naval qui va mourir. Pourquoi ces gens-là ont-ils, autour
de nous, le privilège exclusif, le monopole de semblable
mascarade ? Pourquoi, à quoi cela tient-il, je vous le
demande ?

Ce soir, dans la veillée, M. le professeur de musique
vient mettre la note d'agrément dans nos salles de récréa-
tion. Sous forme de soirée musicale, avec programme,
il nous fait assister à une répétition de musique. Heu-
reuse idée de fournir ainsi l'occasion d'exhiber leur savoir
faire à ceux de nos élèves qui font d'habitude dans la
" fanfare" et dans " l'orchestre " et dans le " violon ",
dans le "grand cloeur " et dans le "petit chour ;"
j'allais dire aussi " au piano ," car c'était sur le pro-
gramme. Mais le programme était trop rempli, à la vé-
rité, pour être vidé tout d'une fois. La partie fut remise
à plus tard. A plus tard donc, et au revoir avec. plaisir,
chers amis, nos musiciens. Bis repetita...

7 février.-Lafameuse glissoire de la cour des grands,
bien que construite de manière à n'offrir en soi aucun
danger. devient, hélas ! tristement fameuse aujourd'hui.
Joseph Lorrain, élève de philosophie, descendait seul
sur une légére planche recourbée et s'avançait avec une
grande rapidité, lorsque la traîne d'un confrère, qui re-
montait vers le sommet de la côte, n'étant pas retirée
assez tôt de la voie principale, vient le frapper dans l'aine
et le jette brusquement hors de son traîneau Le pauvre
enfant, transporté aussitôt à l'infirmerie, ne tarde pas à
sentir les douleurs l'accabler. Le coup avait produit de
graves lésions internes ; hélas! il devait être fatal.

12 février, mort de Joseph Lorrain.-Ce matin, à 7
heures moins le quart, après avoir, sur sa demande ex-
presse, reçu l'Extrême-Onction l'avant-veille et le Saint-
Viatique, hier au soir, après avoir enduré chrétienne-
ment pendant quatre jours d'atroces souffrances, Joseph
Lorrain expire, assis dans sa chaise, presque sans ago-
nie, et en recevant une dernière absolution de son con-
fesseur.
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C'est l'heure où les élèves descendent de l'étudu pour
assisteL à la messe de communauté. M. le Directeur an-
nonce aux élèves la mort édifiante de leur confrère et
dit aussitôt la.messe pour le repos de son âme; il y a
un grand nombre de communions.

Le corps mis dans son cercueil découvert, demeure
exposé jusqu'à 5 heures du soir, dans la chapelle, d'où
il doit être transporté dans la veillée, à St-Jérôme, pa-
roisse natale du défunt. Avant le départ, les élèves se
réunissent à la chapelle, récitent le chapelet, chantent le
.Libcra; puis ils se mettent en procession à la suite du
corbillard qu'ils accompagnent jusqu'au dehors du villa-
.ge dans le chemin qui monte à la côte St-Louis... Com-
bien différent aujourd'hui ce chemin qu'ils parcourent
tant de fois pendant l'année au milieu de leurs joyeux
ébats : o chemin; de la vie partout semé dë contrastes 1

14févr-ier.-Les funérailles de Joseph Lorrain ont"
lieu ce matin à St-Jérônie au milieu du concours des
parents et des amis. M. le Supérieur, M. le Direteur,
M. Brunet et M. Carrières, huit élèves de sa classe et
quelques autres de sa parenté y assistent. Le service est
chanté par M. le Directeur, MM. Brunet et Carrières
font l'office de diacre et de sous-diacre. Le chSur de
chantres de S:-Jérôme donne la messe, et l'orgue est
tenu par E. C. Marchand, confrère de classe du défunt.

Nous présentons encore une fois nos condoléances
aux parents éplorés du jeune défunt. Qu'il repose en
paix, le cher enfant, et qu'il prie pour eux et pour nous!
-. A la lecture spirituelle de 63/2 heures, ce soir, le T.
R. P. Dom Antoine, abbé de la Trappe d'Oka, de pas-
sage à Ste Thérèse, accepte l'invitation de parler aux
élèves. Après- avoir exposé succinctement l'historique de
des -religieux de Citeaux, le T. R. P. nous dit quelques
mots de l'excellence de la règle de 'St-Benoit si féconde
en résultats pratiques, malgré son admirable concision;
il dissipe certains préjugés qui n'existent que dans l'ima-
gination, comme est la fosse mortuaire creiusée chaque
jour, etc., et termine en nousdonnant quelques traits de
la vie intime du Trappiste. Combien tout cela est édi-
iant 1
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Messe de requiem, 28février.-Ce matin, à la chapelle
du séminaire, on a chanté une messe pour le repos de
l'âme de Léopold Brulé. Ce fut à la demande de quel-
ques-uns de ses confrères de classe : A..Robillard et V.
Gaudet, E. E. D., C. Campeau, E. M., P. Piché, etc.
lesquels voulurent ainsi témoigner de leur piété envers
le regretté défunt si tôt ravi à leur amitié.

Le jeune Brulé avait commencé ses études philoso-
phiques, quand sa trop grave faiblesse de poitrine l'obli-
gea d'y renoncer en 1890. Le cher enfant avait vécu
depuis, ayant devant les yeux l'image de la mort renou-
velée dans deux circonstances bien cruelles: la mort de
son frère prêtre, et celle de sa mère bien-aimée.

Nous nous unissons de cœur et de prières à ses con-
frères de classe pour þrésenter à nouveau à M. le notaire
Brulé, dans ses grandes afflictions, l'expression de nos
plus vives condoléances.

Notes de conduite pour le mois de fevrier

PARFAITEMENT BIEN

A. Benoit, A. Éthier, S. Gascon, C. Racine, S. Guillet,
C. Lacasse, D. Chaumont, A. Langlois, O. Boyer, A.
Emery, W. Kennedy, A. Messier, G. Piché, E. Verret,
U. Beauchamp, D. Pi'un, A. Sigouin, L. Proulx, A.
Joachim.

TR ÉS BIEN

. J. Forget, E. Lapointe, E. Lauzon, J. Morin, A.
Ouimet, J. Barsalou, A.* Chauret, J. Drouin, J. Godin,
A. Graton, V. Joannet, A. Papineau, A. Taillefer, E.

- Dubois, J. Pagé, T. Samoisette, L. Dubois, A. Fran-
cœur, A. Graton, T. Legault, Z. Potvin, P. E. Rochon,
S. Cloutier, A. Bélair, A. Bouvrette, A. Desroches, Z.
Filion, O. Lalonde, A. Boucher, E. Boucher, Z. Desjar-
dins,.E. Dubois, E. .Greniei-, P. Leblanc, A. Jasmin, S.
Pageau,..U. Brunet, A. Jarry:

PRESQUE TRÈS BIEN

J. B. Aibry, R. Cadieux, P. Desrochers, A. Laplante
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H. Latour, O. Lorrain, A. Nantel, P. Roy, A. Brosseau,
Cl. Chaumont, Jules Delamothe, U. Labelle, A. Ar-
chambault, F. X. Bastien, A. Clairoux, Ant. Gauthier,.
J. St-jacques, S. Ste-Marie, -W. Ste-Marie, C.'Breton, J.
Isabelle, D. Legault, J. B. Bertrand, L. Desroches, F.
Laurendeau, J. U. Leclair, E. Longpré, J. R. Racine,
L. Bélanger, J. Delamothe, E. Graton, E. Labelle, H.
Lonergan, A. Clavel, A. Desjardins, O. Desjardins, R..
Dubois, Ar. Jarry, S. Lefebvre, R. Meunier, Alph.
Nepveu. U. Papineau, A. Paré, A. Poupard, J. Théoret,
E. Cousineau, C. Desjardins, H. Desjardins, L. Gau-
thier, J. Desjardins, W. Lacroix, A. Legault, G. Loner-
gan, U. Masse, J. Poirier.

PREMIERS DE SEMAINE

PHILOSOPHIE

xers.-A. Ethier, A. Geoffrion, J. Verschelden, B..
Gaudet; 2e. J. St-Amiour, E. Lauzon, A. Nantel; 3e..
J. Forget et H. Latour.

Mathématiques.-ers A. Benoit, S. Gascon, A. La-
plante, H. Latour, E. Marchand ;- 2e A. Savignac; 3e
J. Dion.

Clhimie.-ïer B. Gaudet; 2e O. Lorrain; 3e J. St-
Amour; 4e C. E. Marchand.

RHÉTORIQUE.

Composition française. rer A. Fortier; 2e J. Drouin;
3e J. de Lamothe ; 4e C. Lacasse.

Viersion grecque.-1er j. Drouin; 2e A. Sauriol; 3e
J. de Lamothe; 4e J. Barsalou. -

Tième latin.-ier J. Barsalou; 2e J. Drouin; 3e J..
de Lamothe; 4e V. Joannet.

Anglais.-ier J. Barsalou; 2e J. Drouin; 3e J. de-
Lamothe; 4e V. joannet.

SECONDE.

Co>npositionfrançaise.-rer T. Morin; 2e E. Dubois;
So C. Lafortune; 4e.E., Corbeil. .. .
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Thème /atin.-ier W. Ste-Marie; 2e C. Lafortune ; 3 e
Z. Thérien ; .e T. Morin.

Version grecque.-1er C. Lafortune ; 2e Th. Freemann;
3es J. Morin et V. Rhéaume ; 4e Arth. Gauthier.

Anglais.-ir Th. Freeman ; 2e A. Archarnbault; 3e
C. Lafortune ; 4e E. Dubois.

TROISIÈME.

Vers latin.-ie A. Langlois; 2e A. Graton ; 3e
Potvin ; 4e D. Filiatrault et P. E. Rochon.

Version latine.-iers A. Langlois et Z. Potvin ; 2e C.
Breton ; -e P. E. Rochon; 4e D. Lachaine.

Version grecque.-ier A. Langlois ; 2e Z. Potvin ' 3e5
C. Breton et D. Legault; 4e P. E. Rochon.

Anglais.-ier Z. Potvin ; 2e A. Langlois ; -e J. Filion i
4e P. E. Rochon.

QUATRIEME.

Version latine.-ier L. Groulx ; 2es S. Laferrière et
R. Lauzon ; 3es J. M. Leclair et G. Rochon; 4e J.
Hurtubise.

Thème latin. - ier L. Groulx ; 2e R. Lauzon ; 3e G.
Rochon ; 4e E. Bernier.

lhème gre-c.-1ers W. Kennedy, R, Lauzon et A. Le-
clair; 2mes S. Laferrière et L. Groulx ; 3mes G. Rochol
et J. Hurtubise.

Histoire de /'Egise.-1er G. Rochon ; 2e O. Boyert
3e S. Laferrière ; 4e L. Groulx.

CINQUIÈME.

Version latine.-1er L. Desjardins; 2e E. Bélair ; 3e
L. Cousineau ; 4e A. Duhamel.

Jième /atin.--ier Z. Filion ; 2mes A. Chamberlald
et L. Cousineau ; 3mes J. Verschelden et L. Desjardins;
4e J. Gauthier.

Anglais.-1er J. Verschelden; 2e A. Messier ; 3 es
A. Duhamel et E. Coursol; 4mes A. Chamberland Ct
Z. Filion.

iistoire ancienne.-1er J. Verschelden ; 2e A. Duha-
mel ; 3mes A. Desroches ét A. Bouvrette ; 4e S. Ouiiet'
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SIXIÈME.

Persion latine.-ier A. Sigouin; 2e U. Bear-champ;
3e A. Ouimet; 4mes S. Vallee et S. Lefebvre.

Ihème latin.-1er A. Sigouin ; 2e U. Beauchamp ; 3e
• Pilon; 4e J. Manseau.
GéograPhie. - 1er G. Boileau; ;mes U. Beauchamp

J. Manseau et A. Sigouin; 3e D. Pilon; 4e A. Clavelle.
Anglais; ire Division.-iers U. Beauchamp et W.
arte ; 2e A. Sigouin ; 3mes S. Lefebvre et D. Pilon.

ae Division.-1er E. Desroches; 2mes A. Clavelle et
A. Desjardins.

COURS PRATIQUE (ière division.)
7 hèmefrangais.-ier A. Dion ; 2e L. Porcheron ; 3e

E. Cousineau; 4e A. Jasmin.
4 nglais.-ier H. St-Dizier; 2e Cl. Desjardins ; 3e D.

borais ; 4e E Cousineau.
4rithmétique. -1er J. Porcheron ; 2e C. Desjardins;

3e A. Bastien ; 4e E. Cousineau.

7enue des livres-1er A. Dion ; 2e H. St-Dizier ; 3e
E.Desjardins ; 4e L. Porcheron.

COURS PRATIQUE (2e division.)

Thèmefrançais.-ier U. Brunet ; 2e A. Deslauriers;
3e W. Lacroix; 4e H. Lonergan et H. Lauzon.

Anglais.-ier C. Curry ; 2e A. Joachim ; 3e L. La-
croix et A. Landry.

4 rithmétique.-ier A. Landry ; 2e J. Simard ; 3e H.
aré; 4e L. Lavigueur.
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